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Dans le tome précédent, « Les Lois de la Vie », nous avons présenté Svâmiji, son analyse des lois de la vie, explicité la nature de l’ego et celle du mental. Nous avons établi la différence cruciale entre voir et penser, entre sentir et réagir. Nous avons parlé des émotions et des désirs, de la sexualité, des qualifications requises pour entreprendre la démarche de cet enseignement. C’est tout naturellement que nous en venons maintenant à l’acceptation qui est la preuve de l’enracinement de la connaissance dans la vie quotidienne.





Préface

Il se passe actuellement en France, autour de Svâmi Prajñânpad, un phénomène singulier. Un sage hindou du xxe siècle (il est mort en 1974), à peu près inconnu, même en Inde, de ses contemporains, est en train de devenir pour un public de plus en plus large ce qu’il n’était, de son vivant, que pour ses quelques disciples immédiats : un maître spirituel de première grandeur, l’un des rares, en ce temps, qu’on puisse comparer aux sages du passé, et traçant, entre Orient et Occident, comme une nouvelle voie de l’esprit. Si Svâmi Prajñânpad redonne vie à la tradition indienne la plus ancienne (les Upanisad, le Sâmkhya, le Yogavâsistha…), c’est en effet en l’enrichissant de ce que l’Occident pouvait apporter de plus sain ou de plus neuf : une pensée d’inspiration scientifique, libérée de superstition et ouverte, par la psychanalyse, aux régions les plus profondes – ou les plus obscures – de l’esprit.

Sa correspondance a été traduite ; des livres, des articles, des émissions de radio lui sont consacrés ; des psychothérapeutes, de plus en plus nombreux, utilisent la technique qu’il a élaborée ; et un public, semble-t-il, peu à peu, se reconnaît dans cette démarche et y trouve de quoi apaiser ou vivifier son existence…

Cette notoriété, dont il n’avait que faire et qu’il n’a pas recherchée, Svâmi Prajñânpad la doit surtout aux livres d’Arnaud Desjardins, qui fut son élève et qui transmit, avec le succès que l’on sait, ce qu’il avait recueilli de son enseignement. Cela, qui fut notre chance, n’allait pourtant pas sans dangers : il s’agissait d’une présentation non seulement subjective, comme elles sont toutes, mais créatrice et soumise en cela à une
démarche personnelle – celle d’Arnaud Desjardins – dont Svâmi Prajñânpad était moins l’objet que l’instrument. Ce qu’était vraiment la pensée du Maître risquait dès lors de disparaître sous celle de son disciple le plus célèbre, et c’eût été une perte qu’on peut aujourd’hui – grâce à Daniel Roumanoff – mesurer.

Les travaux de Daniel Roumanoff sont en effet d’un genre tout différent. S’il fut, lui aussi, l’élève de Svâmi Prajñânpad (et son premier élève français), si toute sa vie en fut transformée, il eut à cœur d’en reconstituer l’enseignement, non seulement tel qu’il l’avait personnellement reçu, mais tel qu’il fut donné, sous des formes chaque fois adaptées, à ses différents disciples indiens ou occidentaux, et d’en fournir une présentation aussi complète, aussi précise, aussi fiable que possible. Ce travail, spécialement précieux s’agissant d’un maître qui n’avait rien publié, fut d’abord l’objet d’une thèse de troisième cycle, soutenue en Sorbonne sous la savante direction du professeur Michel Hulin. C’est cette thèse, conjuguant la rigueur de l’universitaire et l’intelligente fidélité du disciple, que Daniel Roumanoff a entrepris de présenter, sous une forme légèrement modifiée, à un plus large public. Il faut bien évidemment s’en féliciter et souhaiter à cette somme tout le succès qu’elle mérite. Car c’est bien d’une somme qu’il s’agit : ce livre constitue, pour quiconque s’intéresse à Svâmi Prajñânpad, un instrument de travail absolument irremplaçable et qui, à n’en pas douter, le restera longtemps. Jamais, à ma connaissance, la pensée de Svâmiji n’avait été présentée aussi complètement, aussi précisément, aussi fidèlement – et jamais en conséquence, on n’avait pu mesurer à ce point sa grandeur, sa cohérence, son étonnante et neuve richesse.

Quant au contenu de cette pensée, ce serait faire double emploi avec ce qui suit que d’en exposer, fût-ce rapidement, le détail. Disons seulement qu’il s’agit d’une sagesse, c’est-à-dire d’une vie libérée. Mais libérée de quoi ? C’est où la leçon est difficile à entendre : ce dont il s’agit de se libérer, ce ne sont pas seulement des erreurs, qui ne tiendraient qu’à je ne sais quels défauts de raisonnement ou de perspective, ce sont ce que Freud appellerait des illusions, c’est-à-dire « des croyances dérivées de désirs humains ». Quelles croyances ? Que le désir peut être satisfait, que l’on peut être aimé comme on le souhaite, que nos espérances peuvent être vérifiées… Contre quoi
Svâmiji enseigne, je le cite, qu’« un désir ne peut jamais être satisfait », que « personne n’aime personne », et que l’espérance – toute l’espérance – étant fausse, il convient plutôt de s’en libérer et d’« expérimenter complètement et totalement le désespoir ». Il faut donc faire le deuil de nos illusions, et c’est en quoi vivre est si difficile : nos espérances sont ce à quoi nous tenons le plus et qui nous sépare du bonheur, pourtant, dans le mouvement même qui le poursuit. C’est où Svâmiji (mais Daniel Roumanoff, peut-être, ne serait pas d’accord) me paraît le plus proche de Freud : la santé, pour l’un et l’autre me semble-t-il, ne se conquiert qu’à la pointe du deuil, et nous n’aurons de bonheur, c’est en tout cas ce que je crois, qu’à proportion du désespoir que nous serons capables de supporter.

Pessimisme ? Point du tout, si l’on entend par là le culte de la tristesse ou l’entretien attentionné – et si bien porté en Occident – de nos angoisses ou de nos nostalgies. Pas de maître, au contraire, plus serein, plus tonique, plus lumineux que Svâmi Prajñânpad. Mais la lumière la plus vive ne peut éclairer que le réel, et c’est en quoi elle est l’image juste de la vérité et, par là, de la sagesse. Ce que Svâmiji nous apprend, c’est à ne plus remplacer le réel par autre chose qui nous en sépare (un idéal, une espérance, un regret…, qui sont autant de manières de dire non à ce qui est) mais, au contraire, à le voir et à l’accepter tel qu’il est.

Voir, accepter : ce sont les maîtres mots, qui résument tous les autres, de la sagesse de Svâmi Prajñânpad. La vision, au sens où il la prend, s’oppose au « mental », c’est-à-dire au discours ou à la pensée que nous ne cessons de substituer au réel. Elle n’est pas sans rapport en cela avec ce que Krishnamurti appelle le silence, et semble constituer un trait dominant de la spiritualité indienne : « La grandeur de l’Inde, c’est d’avoir mis en valeur le fait de voir (drsti) et non pas croire, non pas imaginer, non pas spéculer, mais voir directement ce qui est. » Il s’agit de voir la vérité, simplement, au lieu de chercher toujours le sens ou la valeur. La lucidité, enseigne Svâmiji, est le seul chemin.

L’acceptation en découle : qui voit ce qui est comprend par là même qu’il est vain de vouloir ou d’espérer autre chose. Paix, grande paix du réel : joie, grande joie de la vérité ! C’est en quoi l’acceptation est amour (accepter joyeusement, c’est aimer) et le contenu même du bonheur. Aimer, accepter : il ne
s’agit que de dire oui. « Ce que Svâmiji a à vous dire est très simple et peut se résumer en un seul mot : Oui… Oui à tout ce qui vient, à tout ce qui arrive. » C’est le mot même de la sagesse, dans toutes les langues ou le plus proche de son silence, et Svâmiji ne prétend certes pas l’inventer. Mais il enseigne une voie pour nos temps difficiles.

Que cette voie soit ardue, c’est ce que chacun peut expérimenter, et qui justifie et l’enseignement de Svâmi Prajñânpad et les beaux livres que Daniel Roumanoff lui consacre. Rien de plus simple que la sagesse, certes, mais rien de plus compliqué que ce qui nous en sépare et qu’il s’agit de traverser. De là ce discours, qui mène au silence, et cet effort de pensée par quoi la vision se prépare.

Les philosophes pourront y trouver de quoi nourrir leur propre réflexion, mais ce n’est pas d’abord ce qui importe. Svâmi Prajñânpad, qui n’a écrit aucun livre, qui n’a prononcé aucune conférence, est un maître, non à penser mais à vivre, non un philosophe mais un sage.

En ces temps où ils se font rares, ce serait déjà une recommandation suffisante. Mais ce sage, qui ne propose ni consolations ni espérances, et parce qu’il n’en propose aucune, est celui dont nous avions besoin. Il est le maître qui convient quand l’espérance ne convient plus. Notre maître, donc.


André Comte-Sponville.





PARTIE V

LE CHEMIN





Chapitre I

Accepter


Bhoga : jouir et faire l’expérience des choses

Le mot bhoga a une connotation péjorative dans de nombreux textes traditionnels qui opposent couramment bhoga : jouissance des sens, jouissance matérielle, à yoga : effort spirituel. Svâmi Prajñânpad prend délibérément le contre-pied de cette interprétation.

On peut hésiter à traduire bhoga par jouissance et bhogin par jouisseur, qui, en français, désigne celui qui recherche le plaisir de la chair et des sens.


Bhoga a une connotation beaucoup plus large, plus proche du mot « expérience ». Le bhogin fait l’expérience non seulement des choses agréables mais aussi des choses désagréables, du plaisir comme de la peine. Le corps physique est appelé « bhoga-âyatana » (lieu d’expériences). Le mot bhoga peut se traduire par expérience avec une connotation sensuelle, une participation de tous les sens à ce qui est expérimenté. Svâmi Prajñânpad lui donne un sens tout à fait positif : « Pas de croissance possible sans bhoga. » C’est le mode de croissance le plus direct, le plus naturel. Ainsi un enfant ne peut abandonner ses jouets que lorsqu’il a épuisé tout le plaisir qu’il pouvait en tirer.



Jouir de ce que l’on fait


– Il n’y a rien de mal à faire l’expérience (bhoga) d’un désir qui apparaît en vous pourvu que vous l’acceptiez de manière délibérée.

– On ne peut dissoudre (ksaya) le karma sans faire l’expérience des choses (bhoga)…Vous êtes endetté du fait des actions dont l’origine se trouve dans vos samskâra.

– Le corps physique est bhogâyatana : le lieu d’expérience de la santé et de la maladie, du plaisir et de la peine. Le bhoga dépend du karma.

– On ne peut trouver de soulagement aux conséquences de son karma sans bhoga. Même Yuddhisthira, l’incarnation du Dharma, soutenu par Krsna, n’a pu y échapper.

– Le karma ne peut être dissous sans le bhoga de ce karma. Le bhoga doit compléter son cours… laissez s’accomplir ce qui doit être expérimenté (avoir son bhoga).

– Pendant toute la durée de sa vie, on doit passer par l’expérience (bhoga) de la prospérité et de l’adversité, du plaisir et de la peine. Le bhoga de l’adversité est aussi un bhoga.

– Plus la variété des expériences dans la vie d’une personne est grande et profonde, plus il assimile de manière intense et intelligente ses expériences, plus sa vie devient heureuse (blissful) et riche (potent).

– Acceptez l’infinie variété du monde extérieur ; absorbez-la, assimilez-la.

– Faire l’expérience de la variété est le fondement de l’adhyâtma.

– Tout ce qui est arrivé dans votre vie est bhoga. Il ne vous arrive que ce qui a une relation avec vous.

– Une seule jouissance (enjoyment) est suffisante pour vous rendre libre de cette jouissance.






Une seule expérience suffit et vous voilà libre !

Phrase à la fois limpide et mystérieuse. Limpide car il est évident que lorsqu’on se donne à fond à ce que l’on fait, on en sort transformé. Se donner c’est devenir autre, c’est incorporer ce à quoi l’on se donne. Incorporer c’est ne plus être séparé, c’est
devenir un, donc libre de la séparation de l’altérité. Dès qu’il y a deux, il y a asservissement.

Mais pourquoi cette insistance sur une « seule » expérience ? Seule, complète, totale, sans aucune réserve, sans aucune retenue, sans aucune réticence. Le don de soi dans lequel l’unité est expérimentée est une unité qui satisfait totalement.





– Etre entier dans ce que l’on fait, se donner.






« Une seule expérience » : Svâmiji parle de sa propre expérience. Et généralement il se réfère à l’expérience sexuelle. Svâmiji n’aurait eu qu’une seule expérience sexuelle… à la suite de laquelle il aurait été libre !

Pourtant son épouse racontait qu’elle n’avait eu « qu’une seule année de vie maritale ». Mais que voulait-elle dire par « vie maritale » ?

« Une seule expérience » : s’agit-il de l’épisode du sel ? Svâmiji a été libre du sel, du caractère excessif de son désir de sel.

S’agit-il de la vision du bouc qui fait l’amour ? Est-ce cette expérience-là qui a rendu Svâmiji libre à tout jamais de l’attirance sexuelle ?

Il s’agit, dans tous les cas, d’expériences banales tirées de la vie quotidienne. Mais chacune de ses expériences a été une expérience transformatrice qui lui a permis de voir.

C’est pourquoi bhoga satisfait. Bhoga c’est l’expérience complète, libératrice qui permet de sentir profondément que le bonheur cherché ne se trouve pas dans l’objet désiré.





– Pourquoi ne pas jouir ? Tant que vous êtes attiré allez-y. Pourquoi prétendez-vous être libre ? Il y a des variétés de sâdhaka : paśu (animal emporté par ses sens), vîra (le vaillant qui délibère), et enfin le sâdhaka divin dont l’esprit n’est pas perturbé quand il se trouve dans des circonstances ou des situations qui sont une source de perturbation pour les autres.

– Qui vous dit de renoncer à vos goûts et à vos dégoûts ? Jouissez de l’infinie variété. Svâmiji vous dit : « Libérez-vous d’une forme et prenez toutes les formes. Prenez toujours et partout du plaisir. »

– Seul un bhogin (celui qui jouit) peut être un yogin (un homme réalisé).


– Cela demande toute une éducation pour apprendre à jouir, à être satisfait par la jouissance ; simplement parce qu’on ne peut trouver de satisfaction ou de liberté en se tenant à distance. On ne peut apprendre à nager sans entrer dans l’eau. Une seule jouissance peut satisfaire, alors que mille peuvent ne rien vous apporter.

– Vous devez d’abord grandir et ensuite sentir vos limites. Grandissez, grandissez. Jouissez autant que vous pouvez. Si mille ne suffisent pas, oui, dix mille. Jouissez comme un enfant. N’ayez pas honte de ce que vous ressentez.

– Seul ce qui est à vous, vous pouvez l’aimer et en jouir. Vous n’aimez pas ce qui ne vous appartient pas, ce que vous faites sur l’ordre d’un autre, sous l’effet d’une contrainte. Ne faites jamais rien que vous n’aimiez pas ou si vous n’éprouvez pas de jouissance à faire ! N’agissez que si vous sentez qu’en le faisant, vous gagnez quelque chose.







Bhoga pour Svâmi Prajñânpad est l’expérience profondément ressentie des choses, des sensations, des émotions, de l’action, leur assimilation et appropriation pour aboutir à une satisfaction complète. Il rejoint par là le tantrisme, pour lequel le chemin de la libération passe par l’expérience des cinq choses interdites (pañcatattva) : le vin (madya), la viande (manîsâ), le poisson (matsya), les céréales desséchées (mudrâ), l’union sexuelle (maithuna). Toutefois Svâmi Prajñânpad précise que « seule la jouissance vraie (bhoga) libère » et cite le Yogavâsistha :






– « Sois un grand homme d’action, un homme de grande expérience, un homme de grande connaissance1. » La connaissance, la Connaissance parfaite ne peut venir qu’après qu’on a agi et qu’on a joui de l’action. La connaissance n’est pas donnée gratuitement. Il faut en avoir payé le prix.






Jouissance vraie (bhoga) et jouissance superficielle (upabhoga)


Bhoga, c’est la jouissance ou expérience authentique, profonde et vraie, jouissance de celui qui expérimente délibéré
ment, en gardant une conscience lucide (awareness) de ce qu’il est en train de vivre.

C’est au terme upabhoga (jouissance superficielle) que Svâmi Prajñânpad attribue la connotation péjorative attachée par la tradition à bhoga.





– Le désir n’est jamais apaisé par la jouissance superficielle (upabhoga) des désirs. Au contraire, elle l’augmente, comme le beurre clarifié versé sur le feu ne l’éteint pas mais le renforce2.

– La jouissance vraie (bhoga) signifie jouir ou expérimenter, prendre possession. La jouissance superficielle (upabhoga) est une jouissance factice.

– Dans la jouissance superficielle (upabhoga), il y a bien un contact avec l’objet et avec le plaisir qui lui est associé, mais sans aucune lucidité.

– Quelle est la différence entre être emporté par le courant et se laisser porter par le courant ? Quand on se laisse porter, on est l’acteur. C’est la différence entre la jouissance vraie (bhoga) et la jouissance superficielle (upabhoga). Dans la jouissance superficielle (upabhoga), on est emporté par le désir. On ne sait pas pourquoi l’on agit, ni ce qu’on fait, ni où on va, ni quelles en seront les conséquences.






Aucune libération possible des désirs, de l’émotion, sans bhoga.





– Si on n’éprouve pas une jouissance complète dans la satisfaction du désir, celui-ci restera inassouvi. Une jouissance incomplète n’est pas une jouissance vraie (bhoga), mais une jouissance superficielle (upabhoga), une ombre de jouissance.

– La satisfaction du désir doit être complète mais non au point de provoquer du dégoût. Il faut distinguer entre la satisfaction et la satiété. C’est la satisfaction qu’il faut rechercher et non la satiété.







Toutes les émotions, celles du présent comme celles du passé, les émotions agréables comme les émotions désagréables doivent être expérimentées (bhoga) :





– La jouissance vraie (bhoga) ou l’expérience consciente et délibérée est nécessaire, non seulement pour ce qui est agréable, mais aussi pour tout ce que vous considérez comme désagréable et notamment lorsqu’on revit les expériences du passé.

– Vivre délibérément ses passions, c’est cela faire une expérience vraie (bhoga), c’est vivre comme un homme. Se laisser emporter sans réfléchir par ses passions, c’est faire une expérience superficielle (upabhoga), c’est vivre comme un animal. Une expérience vraie (bhoga) conduit à la disparition des passions, alors qu’une expérience superficielle (upabhoga) les renforce.

– Tout d’abord, l’émotion doit pouvoir trouver une issue. C’est l’expérience superficielle (upabhoga). Laissez l’émotion s’exprimer. Après cela, il faut qu’il y ait une expérience vraie (bhoga), une expérience consciente dans une totale lucidité. Vous n’avez exprimé, jusqu’à présent, que les sensations agréables ou désagréables que vous avez éprouvées. Mais maintenant, il vous faut en prendre possession. Et ce processus d’appropriation, d’acceptation est le processus par lequel vous devenez un homme d’expérience (bhoktâ).

– Qu’est-ce qu’une expérience vraie (bhoga) ? Cela implique l’acceptation des aspects positifs de l’émotion produite par le contact avec l’objet.






Plaisir se dit delectatio en latin. Le plaisir est superficiel, il ne touche que l’écorce et la surface. Ce n’est qu’une approximation de la joie qui, elle, est dans le cœur.

Le bonheur est plus global, plus complet, mais il garde une connotation temporelle quasi accidentelle avec son étymologie de bonheur, moment propice, favorable qui évoque son contraire de malheur. Par contre dans la jouissance c’est tout l’être qui participe, notamment les sensations. On peut ainsi jouir d’une femme, d’une boisson, d’un bon repas. Certes, « jouisseur » est devenu péjoratif puisqu’il tend à désigner celui qui se « vautre dans le plaisir ». C’est le jugement de valeur porté par celui qui récuse et dénonce les plaisirs de la chair considérés comme « péchés ». C’est la raison pour laquelle le mot « bhoga »
inquiète. Peut-on vraiment le traduire par jouissance ? Non, on est tenté de recouvrir, de diluer la crudité du mot et on le traduit par « appréciation » en jouant sur le sens particulier du mot dans l’expression : « Je sais apprécier le bon vin. » Cela introduit une dimension de connaissance, de conscience, d’éveil. « Je jouis en le sachant. » Mais on risque ainsi d’introduire une dualité entre l’appréciateur et l’expérience même de l’appréciation.


Bhoga n’est pas la jouissance vulgaire.


Bhoga n’est pas non plus l’appréciation ou la jouissance consciente d’elle-même, dans laquelle on se place en réserve ou en témoin de ce que l’on ressent.


Bhoga, c’est la vraie jouissance, celle dans laquelle on se laisse aller, on s’abandonne sans réserve, on se donne totalement. Mais on ne s’y « vautre pas » non plus. On est présent à ce qui se passe tout en se laissant aller complètement.

Cette jouissance-là est peut-être ce que delectatio veut dire. « Délectation, nous dit le Robert, est un plaisir que l’on savoure. Déguster un mets, une boisson avec délectation. Eprouver de la délectation à souffrir, à faire souffrir autrui. En théologie c’est le plaisir que l’on prend à faire quelque chose. Se délecter = prendre un très grand plaisir à quelque chose. »




Celui qui fait l’expérience complète des choses (bhoktâ)

Pour Svâmi Prajñânpad, l’action en elle-même n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est celui qui agit (kartâ), celui qui fait une expérience délibérée et consciente (bhoktâ) :





– Si vous éprouvez une excitation, jouissez-en. Dès qu’elle aura diminué, demandez-vous : « Pourquoi cette excitation ? »

– Soyez heureux, soyez vous-même. Jouissez de la vie. Soyez un acteur positif délibéré.

– Une expérience vraie est cette action dans laquelle l’acteur sait ce qu’il fait, pourquoi il le fait et ce qu’il obtient. En même temps, il se demande constamment s’il obtient ce qu’il cherche. Il agit et voit en même temps ce qu’il fait. Dans l’expérience vraie, on est totalement présent dans ce que l’on fait.


– Seul l’homme qui agit délibérément (kartâ) peut faire l’expérience complète des choses (bhoktâ). Soyez d’abord un homme d’action (kartâ) puis lancez-vous dans l’action.

– Qu’est-ce qu’un bhoktâ ? Quelqu’un qui expérimente la jouissance, quelqu’un qui agit consciemment pour satisfaire ses désirs et en jouir.

– D’abord être, puis être un bhoktâ, puis expérimenter la jouissance. Bhoga (la jouissance vraie) ne consiste pas seulement à badiner avec les objets des sens. Se laisser emporter par les sensations ce n’est pas non plus bhoga.

– L’erreur n’est pas fondée sur l’expérience. Dans l’erreur, on est tout simplement emporté. Que signifie faire une expérience ? Je suis celui qui expérimente, c’est-à-dire « je » fais l’expérience.






Comment savoir si on vient de vivre une expérience véritable ou si on s’est laissé simplement emporter ?


– Quand pouvez-vous découvrir qu’un désir ne peut jamais être satisfait ? Seulement quand vous aurez fait tous les efforts possibles pour le satisfaire, quand vous n’aurez rien laissé de côté. Si vous avez un souhait ou un désir, il disparaît ou se dissout quand vous atteignez l’objet désiré et quand simultanément vous réalisez que le désir ne peut être satisfait. Le désir est détruit à cette seule condition.

– La jouissance vraie (bhoga) vous satisfait. Qu’est-ce que cela veut dire ? Le désir est satisfait et, en même temps, le désir est annihilé.

– Soyez un bhoktâ mais pourquoi parlez-vous de vous laisser aller (indulge) ?







Pour illustrer la libération du désir, Svâmi Prajñânpad racontait l’histoire du novice (brahmacârin) friand de sucreries indiennes à base de lait (rasgula) :





– Un jour, un jeune homme d’une vingtaine d’années (Nirmal Brahmacârin) vint rendre visite à Svâmi Prajñânpad et lui dit :

N. Permettez-moi de rester ici près de vous un ou deux jours.


S. Pourquoi voulez-vous rester ?

N. Je me sens très heureux ici et j’aimerais rester. Est-ce possible ?

S. Certainement. Mais, dites-moi d’abord, qui êtes-vous et d’où venez-vous ?

N. Mon nom est Nirmal Brahmacârin. Lorsque j’étais étudiant, un Svâmi venait donner des conférences. J’allais l’écouter et j’ai été fasciné par lui. Il me dit : « Si vous venez avec moi, je vous ferai découvrir, etc. » Je le suivis, mais ce fut une expérience très malheureuse et j’ai dû m’enfuir.

Il resta trois jours. Le troisième jour, il demanda à rester plus longtemps.

S. Bien sûr… mais pourquoi voulez-vous rester ? Votre nom est Brahmacârin Nirmal. Et vous dites : « Ceci, un brahmacârin ne doit pas le faire… Ceci, un brahmacârin ne doit pas le faire. Ceci, un brahmacârin ne doit pas le manger. » C’est ainsi que vous parlez.

N. Oui, oui… C’est le devoir d’un brahmacârin.

S. Ah ! Et que veut dire le mot brahmacârin ? Expliquez-le d’abord.

N. Brahmacârin… euh… je ne sais pas exactement ce que cela veut dire.

S. Mais vous dites que vous avez été initié. Rappelez-vous que celui qui vit en brahman (brahmanistha) est un brahmacârin.

N. Ah ! ah !

S. Alors vivez-vous en brahman ? Vous dites : « Il ne faut pas faire cela… un brahmacârin ne doit pas regarder… ne doit pas parler comme cela… il ne doit pas jeter les yeux sur une femme, il ne doit pas passer devant une confiserie, etc. » Pourquoi ? Parce que vous êtes attiré en permanence par toutes ces choses. N’est-ce pas ? Vous vivez dans ces choses-là et non dans brahman. Alors vous êtes alpacârin. Alpa veut dire petit. Vous n’êtes pas brahmacârin. Car vous dites : « Un brahmacârin ne doit pas sentir cela, ne doit pas faire. » Mais de tels sentiments ne sont pas ceux d’un brahmacârin.

N. Ah ! ah !

S. Vous avez demandé à rester. Avez-vous un désir particulier de nourriture ? Avez-vous une préférence, quelque chose que vous aimez beaucoup ?

N. Oui, j’aime, j’aime…


S. Quoi ?

N. Les rasgula [confiserie à base de lait et de sucre].

S. Prenez-en… si vous en avez envie.

N. Oh ! J’y pense tout le temps !

S. Et vous dites quand même que vous êtes un brahmacârin ! Pourquoi n’en prenez-vous pas ?

N. J’en ai pris… si…

S. Vous en avez pris et vous dites que vous y pensez, que vos pensées tournent autour de ces rasgula.

N. Oh oui !

S. Alors vous n’en avez pas pris… vous n’en avez pas mangé.

N. Si ! Oh si… Deux et même trois fois ! Un jour, parce que j’y pensais tellement, j’en ai même mangé une livre. Je les ai mangés en un seul jour… Et après, je n’arrête pas d’y penser encore et encore,

S. Alors, non, vous ne les avez pas goûtés.

N. Mais, je vous dis la vérité ! Trois fois, j’en ai goûté !

S. Non, vous ne les avez pas goûtés… Allez à la ville voisine et prenez une demi-livre ou une livre, comme vous voulez. Prenez-les, mangez-les et goûtez-les autant que vous pouvez.

A son retour il dit :

N. J’ai fait ce que vous m’avez dit. J’y ai goûté.

S. Comment vous sentez-vous ?

N. J’y pense toujours.

S. Alors vous ne les avez pas vraiment goûtés.

N. Comment ?

S. Dites-moi… quand vous êtes parti pour la ville acheter ces rasgula, quels étaient vos sentiments ?

N. Oh ! j’étais malheureux.

S. Comment cela ?

N. En y allant, je pensais : « Ah ! être brahmacârin et courir après des confiseries ! C’est vraiment très triste ! Je ne devrais pas y aller. »

S. Vous voyez, vous n’étiez pas en train d’aller chercher des rasgula. Comprenez-vous ? Vous n’étiez pas en train d’aller chercher des confiseries. Vous dites que vous y allez et en même temps vous pensez : « Je ne devrais pas y aller. Cette action n’est pas digne d’un brahmacârin. » Bien, main
tenant, quand vous y étiez, vous vous êtes arrêté devant une boutique…

N. Oh oui !

S. Comment vous sentiez-vous ?

N. Aïe, aïe – je pensais : « Je n’aurais pas dû venir. Si les gens me voient ! Moi, un brahmacârin, que vont-ils penser de moi ? Oh ! ils vont penser que c’est mal… que ce n’est pas bien. »

S. Alors vous ne regardiez pas les rasgula ! Vous avez dit que vous en avez mangé. A quoi pensiez-vous quand vous les avez mangés ?

N. Je pensais : « Un brahmacârin ne doit pas en manger. Si quelqu’un voit que j’en prends autant, que va-t-il penser ? »

S. Regardez… Vous avez été dans la boutique du marchand, vous avez pris les rasgula, vous les avez mis dans votre bouche, mais vous ne les avez pas goûtés… pas du tout.

N. Oh !

S. Faites une chose. Retournez-y et rappelez-vous que si quelque chose tourne mal dans cette affaire, Svâmi Prajñânpad prend tout sur lui. Vous êtes libre… libre. Acceptez seulement de faire ce que Svâmi Prajñânpad vous a demandé. S’il y a un péché ou un blâme quelconque, Svâmi Prajñânpad les prend sur lui.

N. Ah ! je dois donc y aller !

S. Oui et s’il y a un péché, il retombera sur Svâmi Prajñânpad et non sur vous. Allez.

Il retourna à la ville et ramena les rasgula.

S. Prenez-en un seul et regardez… regardez-le bien. Touchez-le entre vos doigts. C’est important… que ressentez-vous ?

N. Oh ! c’est très juteux, très doux et juteux, c’est beau, c’est bon…

S. Oui. Sentez-le. Touchez-le, sentez-le. Et maintenant mettez-le dans votre bouche. Oui, mâchez-le doucement. Aspirez le jus et mâchez encore. Ne vous dépêchez pas… encore et encore. Quel goût cela a-t-il ? Quel est son goût ?

N. Oh ! c’est très bon !

S. Est-ce que c’est très sucré, vraiment très sucré ?

N. C’est bon, très bon, très, très bon !

Il mit quinze minutes à manger le premier.


S. Prenez-en un autre. Regardez-le, sentez-le d’abord… encore et encore, regardez. Regardez-le bien avec vos yeux, goûtez-le bien avec vos yeux. Goûtez-le. Touchez-le avec vos doigts, etc.

Il le prit, le goûta… il en mangea six de cette façon. Puis il dit :

N. Non, non je ne peux plus en prendre. Je n’en veux plus.

S. Pourquoi ? Vous dites que vous en avez mangé une livre et maintenant vous ne pouvez pas en manger plus de six. Pourquoi ?

N. Cela me suffit… je suis content… je suis comblé… comblé. Je ne savais pas que c’était si sucré, si bon.

S. Comme vous voulez. Gardez le reste et quand vous en aurez envie, vous pourrez en reprendre.

Le lendemain matin :

S. Comment vous sentez-vous ?

N. Je suis content, très satisfait.

S. Avez-vous mangé le reste ?

N. Non, je n’en ai pas mangé d’autres.

S. Ah bon ! Aujourd’hui alors…

N. Non. Je ne veux pas en prendre.

S. Pourquoi ?

N. Je me sens bien, très bien.

S. Venez quand même et apportez-les, prenez-en un ! Ah, regardez bien. Que sentez-vous ?

N. Je me sens bien. Oui les rasgula sont comme ça. Voilà ce que je sens.

S. Est-ce que vous y pensez toujours ?

N. Non, pas du tout.

Les gens ont l’air d’agir, de faire des choses, mais en fait, ils ne les font pas. Si vous avez l’audace ou le courage de faire une chose, alors, immédiatement, vous en connaîtrez la beauté, la vérité et la nature. Et vous deviendrez libre.








Accepter

Le mot « accepter » a souvent une connotation péjorative. Accepter est souvent entendu dans le sens d’être passif, de ne pas réagir, de se soumettre. On parle d’accepter la servitude. On
se soumet à l’autorité de l’Eglise, de l’Etat, du plus fort. Qui est-ce qui accepte ? Celui qui se sent faible, impuissant, incapable, démuni. Il est obligé d’accepter. Il ne s’affirme pas par impuissance, incompétence ou ignorance.

Il y a l’acceptation au sens d’une résignation douloureuse et l’acceptation joyeuse, conquérante, instrument de l’accomplissement. Pour Svâmi Prajñânpad accepter ce n’est en aucun cas être passif ou résigné.

L’acceptation consiste à :

– Accepter le changement : la situation où l’on est, ce qui arrive.

– Accepter la différence : l’altérité de l’autre.

– S’accepter soi-même : ses émotions, ses désirs.

– Vivre sa propre vie : ce qui n’est ni emprunté ni imité, c’est le besoin de dépasser ses propres limites.

– Etre ce que l’on est.





– Accepter est la seule arme : elle détruit les obstacles et vous fait aller de l’avant.

– Le cœur même de l’expérience, c’est accepter ce qui est, au moment présent.

– Accepter consiste non seulement à dire oui à « ce qui est » ici et maintenant, mais aussi à ce qui va arriver.






Dire « oui » à ce qui est, est un processus d’appropriation de la réalité dans le but de se rendre libre de tout ce qui est autre. En d’autres termes, cela consiste à devenir un. Accepter est la partie affective de voir.





– Tout ce qui arrive, tout ce qui est, acceptez-le. Tout est astu (oui), aum (très bien).

– Acceptez tout ce qui arrive. A tout ce qui arrive « oui ».

– Acceptez parce que cela est arrivé. Vous ne pouvez l’oblitérer. Pas question de souffrance volontairement acceptée. Il ne peut en être autrement, il n’y a pas d’autre choix.






Accepter c’est regarder, voir, agir. Voir et accepter sont inséparables. Impossible d’accepter ce que l’on ne voit pas. Impossible de voir ce que l’on n’accepte pas. Alors dans quel ordre faudrait-il parler de l’acceptation ? Voir puis accepter ou accepter puis voir ? Accepter et jouir ou jouir et accepter ? L’acceptation doit être présente à tous les stades.


Au début, accepter de sortir de chez soi, accepter de se mettre au contact de la variété et de la différence car sans accepter de regarder ce qui est autre, il est impossible de voir. Mais une fois qu’on a vu, il faut l’accepter, l’assimiler, l’incorporer, le faire sien.

Mais si on n’est pas prêt à accepter, alors on ne veut même pas regarder et si on ne regarde pas on ne voit pas.





– Pour accepter, il faut observer et voir.

– La vérité vous dit : « Regarde ! Je suis ici. Si tu ne veux pas regarder, alors continue et tu vas te faire mal. »

– Commencez là où vous êtes, tel que vous êtes, selon les émotions que vous avez, selon ce que vous faites.






Accepter (svikâra, litt. : faire sien) est le contraire du refus (a-svikâra) et par conséquent l’opposé de l’attente (expectation), du désir que les choses soient autrement :





– Vous cherchez à absorber mais physiquement c’est impossible. Comment pouvez-vous changer ce qui arrive ou bien changer l’autre ? Parce que c’est ce que vous préférez ? Alors acceptez tel que c’est. Cette projection de vous-même partout apparaît sous deux formes : donner et recevoir.

– Vous pouvez accepter avec joie l’inévitable (en l’occurrence la mort).

– Accepter c’est adopter, posséder, effacer l’altérité extérieure. En d’autres mots, c’est dire « oui » et non pas « non ».

– Aucun refus sous aucune forme. Dites « oui » à tout. Elargissez-vous, épanouissez-vous, soyez bhûmâ (ce-qui-est, vaste).

– Acceptez. Ce qui vient et ce qui s’en va, acceptez-le.

– Comment parvenir à la vérité ? En disant : « C’est ainsi et pas autrement3. »

– Pourquoi accepter ? Parce que c’est là, que cela ne peut être changé. Alors vous ne pouvez qu’accepter.






Certains disciples n’ont pas manqué de soulever des objections au fait d’accepter. Peut-on accepter la maladie, un vol, etc. ?


Accepter, ce n’est pas être passif ou résigné. Le mot « accepter » évoque le plus souvent, chez les Occidentaux, tantôt la résignation stoïcienne ou chrétienne devant les épreuves, la souffrance et l’état des choses, tantôt le fatalisme oriental. Le mot a un relent de passivité alors que le mot sanskrit svikâra (litt. : faire sien) est plutôt actif. Une traduction qui éviterait toute confusion serait « s’approprier toute chose », c’est avoir une attitude active et positive.





– Est-ce du fatalisme ou un fait inévitable ou la vérité ? Si vous êtes malade qu’allez-vous gagner en vous révoltant ? Ou bien allez-vous l’accepter en disant « oui la maladie est là » et si nécessaire essayer de vous en défaire ?

– Vous êtes tombé malade, vous dites : « Oui je suis malade. J’accepte le fait d’être malade. Et maintenant que puis-je faire ? » Accepter, c’est être actif et non passif, c’est tout à fait le contraire de l’inaction.

– « Fatigué par le voyage, ne dois-je pas essayer de me débarrasser de cette souffrance ? » Pourquoi l’appeler souffrance ? Le fait c’est que vous ne voulez pas rester dans cet état. Tout doit être accepté, expérimenté et vécu. Alors seulement votre vie sera entière et complète… Acceptez et expérimentez la souffrance. Expérimenter signifie que vous ne souhaitez ni l’avoir ni ne pas l’avoir.

D. Svâmiji dit que je dois accueillir tout le monde. Comment réagir face à un voleur qui veut entrer chez moi ?

S. Vous êtes chez vous, le voleur n’a aucun titre pour y entrer. Vous avez toute autorité pour l’accueillir ou non selon ce qui vous convient. Vous n’avez pas de haine à l’égard du voleur.






Accepter ? Certes mais que faire lorsque, par exemple, on est l’objet de discrimination raciale ? « La première chose est d’accepter le fait », dit Svâmi Prajñânpad. C’est un élément extérieur qui ne se plie pas à ma volonté. Quand bien même je le voudrais, je ne peux l’éliminer. Par contre, en être affecté est de mon seul ressort. Si je suis affecté, c’est à moi de m’en rendre libre. Et si je suis affecté parce que je m’oppose, je refuse le fait, je ne veux pas le voir. Je vois et je dis « non ». Je voudrais que le fait soit autre parce que cela m’arrange. Si le monde n’obéit pas à mon désir, je peux par contre agir sur mon désir et lui faire accepter le monde. Cette acceptation n’est pas une pas
sivité. J’accepte le monde pour pouvoir agir mais agir en fonction de ce qu’il est et non en fonction de ce que je voudrais qu’il soit.

A un disciple français évoquant la situation des Noirs ou des Juifs qui se voient refuser l’accès de tel ou tel club, Svâmiji répond :





– Qu’est-ce que ça peut lui faire ? Ce refus est un fait. Il n’a pas le désir d’entrer dans ce club. Le refus ne le touche pas. Il ne cherche pas à y entrer.






Réponse surprenante qui semble tourner la difficulté.

A première vue, Svâmiji semble rejeter l’idée de lutter, de s’opposer à la mesure d’exclusion. Il accepte l’ostracisme. Il ne se révolte pas. L’attitude paraît passive :





– Ce ne sont pas les barreaux qui font une prison. Accepter l’existence des barreaux, c’est être libre de la prison.






Par ailleurs, ce Noir ou ce Juif confronté à ce type de discrimination doit déjà être libre, avoir une force d’âme peu commune pour prendre une attitude aussi digne, sans ressentiment d’aucune sorte et pouvoir dire : « Ils sont comme ils sont. C’est par ignorance qu’ils agissent ainsi. »

Comment pourrait-il avoir une telle force ? Pourchassé, persécuté, méprisé, rejeté, considéré de bas en haut… ayant le sentiment d’être marqué d’une tare, d’un stigmate…

Voilà où le bât blesse ! Certes, le Juif ou le Noir est effectivement rejeté, mais en être affecté ou pas dépend de lui. Tous les éléments extérieurs sont là, présents. Nous n’avons aucun contrôle sur eux. Nous ne pouvons que reconnaître leur existence. Mais, pour ce qui est de l’intérieur, nous sommes toujours seul maître à bord. Etre affecté ou pas est de notre seul ressort.


Accepter le changement

Le changement est incessant que ce soient les situations extérieures ou intérieures. Comment caractériser chacun de ces états ? Ils sont là. Porter un jugement c’est s’enfermer et rester enfermé.


D’où la notion de « jeu ». Non pas la lîlâ du Seigneur, mais le jeu du changement, le jeu de l’apparition et de la disparition.


• Accepter tout ce qui arrive


– Acceptez avec joie toute situation et ensuite essayez de l’améliorer. Quelle nécessité de s’inquiéter ?

– Un homme sensé est-il bouleversé par un problème auquel il ne peut rien changer ?

– Voyez en toutes circonstances quelle est la situation et essayez d’agir en conséquence.

– Le monde change continuellement. Essayez d’agir en fonction des situations changeantes.

– Un événement est survenu… pas d’excitation… pas de peur… pas de souci…

– Tout change, acceptez donc ce qui est arrivé.

– Acceptez tout bhoga qui se présente, qu’il soit agréable ou désagréable.

– On ne peut rien faire de plus que d’accepter ce qui arrive et d’essayer d’y porter remède.

– Le corps est la demeure du bhoga (bhogâyatana). Un homme sage accepte tous les bhoga (tous les maux) qui atteignent le corps (sous forme de maladie, etc.) et essaye d’y remédier par un traitement approprié.

– Tornades, inondations, oui c’est arrivé, et alors ? Qui croyait qu’aucune adversité ne pouvait lui arriver ? On dit qu’il n’y a pas de pire insulte que de souhaiter la mort de quelqu’un, mais si vous êtes prêt à mourir ?

– A-t-il jamais l’occasion de s’inquiéter celui qui accepte ce qui est et ce qui arrive ?

– La stabilité ne peut s’acquérir qu’en acceptant toutes les situations, toutes les conditions particulières, quels que soient le lieu ou le moment où elles apparaissent.

– Une difficulté est-elle apparue ? Oui, elle est apparue. Et après ? Acceptez, acceptez, acceptez ! Puis agissez. Un point c’est tout. Il n’y a rien d’autre à faire.

– Chaque personne est différente, les destinées sont donc différentes. Chacun doit passer par les différents bhoga de sa propre destinée.

– L’inévitable est arrivé, qu’y a-t-il d’autre à faire que de l’accepter ?


– Acceptez le favorable et le défavorable et faites le nécessaire.

– Acceptez tout comme cela vient. Il y a toujours quelque chose qui se produit.

– Acceptez, reconnaissez (ce qui est), rendez-le vôtre. C’est le samsâra – écoulement, changement –, rien ne reste dans le même état.

– D’une forme à l’autre, la nature est engagée dans un jeu de transformation.

– Dire « non » à une situation qui s’est produite est stupide (foolish).

– Parce que tout change, quelque chose doit arriver. Il n’y a rien de neuf. Ou plutôt tout est neuf parce que tout arrive.

– S’adapter, c’est être en harmonie.

– Vivez votre propre vie. C’est-à-dire là où vous êtes, tel que vous êtes, avec ce que vous êtes, avec qui vous êtes… Prenez appui sur la situation dans laquelle vous vous trouvez et essayez en même temps de vous y adapter. Vous ne pouvez pas y échapper.

– Pourquoi penser à l’avenir ? Pouvez-vous prévoir le cours du torrent ?

– Le matin, le midi, le soir apparaissent puis disparaissent et vous n’avez aucun mal à l’accepter. De la même manière, laissez les choses se produire. Ce qui doit arriver arrivera. Pourquoi vous en préoccuper maintenant ? Ce qui est présent maintenant, il n’y a que cela qui compte.

– Seul est vrai ce qui est arrivé. Seul existe ce que vous pouvez voir et sur quoi vous pouvez agir.






• Vous attirez ce qui vous arrive


– Chacun éprouve de la joie ou de la peine en fonction de ses désirs. Tout ce qui arrive est pour le bien. Aucune inquiétude, aucun souci à se faire.

– Considérez comme vous appartenant toute situation à laquelle vous vous trouvez confronté dans la vie. Comment vous êtes-vous trouvé dans cette situation, si elle ne vous appartient pas ? Est-il possible que quoi que ce soit gravite autour de vous, si vous ne l’attirez pas à vous ?

– Acceptez la situation présente puis cherchez à vous en défaire si cela devient nécessaire… Tout ce qui vous arrive est l’appel de votre destin. Il n’y a aucune raison de vous sen
tir déprimé. Si vous êtes troublé (upset) vous ne pouvez pas vous occuper correctement de la situation.

– Toute situation dans laquelle vous vous trouvez à un moment donné n’est là que parce qu’elle a quelque relation avec vous et vous appartient positivement.

– Quelque chose m’arrive ? Oh ! cela m’était destiné, c’était inévitable, c’est moi qui l’ai attiré. Parce que c’est arrivé, c’était inévitable.






Il ressort pleinement que, chez Svâmi Prajñânpad, l’acceptation est un développement de la notion de karma :


– N’arrive que ce qui doit arriver.

– Ce qui vous arrive, c’est vous qui l’attirez… « Tout est mien, tout m’appartient. Tout me concerne. »

– Ce qui arrive est inéluctable, d’abord parce que c’est le résultat d’une succession de causes et d’effets ou, d’une manière plus simple, parce que c’est arrivé, parce que c’est là, qu’il ne peut en être autrement. Argument du passé, argument du présent.

– Toutes les émotions qui accompagnent l’événement qui va survenir, est survenu ou même est passé, sont une perte de temps et d’énergie : peur, anxiété, souci, inquiétude, appréhension, regrets sont inutiles.





– Tout ce qui arrive arrive pour votre bien. Alors pourquoi vous inquiéter ?






Argument avancé en 1933 et non repris par la suite… ou plutôt repris d’une autre manière :





– Tout ce qui arrive contribue au bien du sage.






C’est l’homme qui transforme l’événement en fonction de ce qu’il en fait, de la manière dont il le reçoit.






Accepter la différence


• L’autre est différent


– La clé de la liberté, c’est l’acceptation.


– « Je ne suis pas le centre du monde » – tous en vérité sont différents. Votre sari, votre blouse sont différents, vos chaussures, tous vous appartiennent, mais quel usage en ferez-vous ?

– Vous avez accepté qu’il ait dit quelque chose et le moment suivant vous y avez surimposé votre propre désir.

– Vous, vous êtes là, bien sûr. Mais, en même temps que vous, il y a aussi les autres. Si croyant que vous êtes seul, qu’il n’y a personne d’autre, vous cherchez à avancer, que se passe-t-il ? Vous vous cognez !

– Il y a deux stades dans la compréhension. D’abord voir ce qu’il y a et l’accepter. Ensuite, si vous voulez connaître le pourquoi, vous pouvez essayer d’approfondir la question. Mais aussitôt que vous avez accepté le fait, tel qu’il est, c’est terminé, votre ego disparaît sur-le-champ.

– Plus de jalousie ni de haine dès que vous percevez le changement. « Il a dit ceci… il a dit cela. » C’est tout. Cela seul est la vérité. Dire « il n’aurait pas dû » est absurde. Vous vous coupez immédiatement du fait. Vous devez l’accepter. Vous pouvez essayer de comprendre pourquoi il a dit ça. C’est votre devoir. Mais la première chose c’est d’accepter le fait.

– Ce qui est à l’extérieur est à l’extérieur. Moi et l’autre sommes différents. Dès que l’autre est perçu et compris essayez de voir dans quelle mesure votre désir le concernant peut être satisfait par lui. C’est cela la limite. Dès que vous reconnaissez la limite, vous devenez sans limite.

– Acceptez que l’extérieur est à l’extérieur.

– Une manière de l’accepter est de comprendre comment il fonctionne.

– Quand vous dites avec colère : « Comment avez-vous fait cela ? » vous constatez que l’autre a fait quelque chose et aussitôt après vous refusez ce qu’il a fait. C’est cela, le mental. Il voit mais aussitôt il refuse.

– Moins vous « attendez » que l’autre ait le sens du devoir, mieux ce sera.

– Personne n’est un étranger. C’est comme le corps qui a différents membres qui fonctionnent chacun différemment. Tous sont différents et tous vous appartiennent.







• Tous les autres sont moi

J’accepte de manger et de respirer. Je participe par là à l’univers. Et ce n’est que par là que je me maintiens en vie.


– Tous ceux qui vous entourent sont reliés à vous. Considérez chacun comme étant vôtre.

– Voir chacun comme étant soi-même, l’aimer dans son cœur mais extérieurement le traiter selon ce qu’il est.

– Ayez de l’amour envers les autres, comme si vous voyiez votre propre image dans le miroir.

– Plus vous aimerez les autres, meilleur sera votre sommeil.

– C’est une seule et même énergie infinie qui se manifeste partout. Tous sont différents mais aucun ne m’est étranger. Qui haïr ? Qui repousser ?

– C’est à vous. Si ce n’est pas à vous, rejetez-le. Vous ne pouvez pas ? Alors ?

– Garder ouverts vos yeux, vos oreilles, votre esprit, la variété du monde extérieur est uniquement dans les formes extérieures, mais dans votre cœur « tout est mien, tout est à moi ». C’est cela amrta.

– Rien n’est à vous mais si vous considérez quelque chose comme vôtre, pourquoi pas tout ?

– La souffrance vient du sens du « mien » et de « l’autre ». A votre naissance vous étiez nu… Tout est à vous ou rien du tout.








S’accepter soi-même

Accepter les autres mais surtout et d’abord soi-même et plus spécialement son passé. Le passé est perçu comme une imposition et par conséquent comme quelque chose d’extérieur, d’étranger.

Tant qu’on ne s’est pas approprié ce qui est arrivé, point de salut, car le salut c’est l’unité et tout ce qui reste à l’extérieur nous sépare de l’unité.



• Je suis ce que je suis

S’accepter soi-même c’est cesser de vouloir se montrer autre qu’on est au moment présent.





– Vous dites : « Ce n’est pas moi… c’est ma faiblesse. » Non. Pas de division. Vous ne pouvez pas refuser une partie de vous-même et en accepter une autre. C’est pourtant ce que vous faites quand vous vous censurez.

– D’abord, acceptez-vous vous-même. Quand vous ne vous acceptez pas et que vous vous imaginez être quelqu’un d’autre, un conflit surgit entre ce que vous croyez être et ce que vous êtes vraiment. Ce conflit engendre un sentiment d’infériorité, qui vous fait dire lorsque vous l’exprimez positivement : « Je ne suis pas comme je suis. En réalité, je suis grand. » Ou, si vous vous exprimez négativement : « Je ne suis rien du tout » et alors vous vous mettez à avoir peur.

– Vous ne pouvez pas être un autre. Vous ne pouvez être que vous-même. Toutes les difficultés et toutes les souffrances dans la vie viennent de ce que l’on s’efforce d’être un autre.

– S’accepter soi-même. On ne peut pas atteindre plus haut que ce que l’on est (overreach oneself).

– Vivez votre propre vie et non une vie empruntée.

– Ne prétendez pas être quelqu’un d’autre, tel un homme ivre qui cherche à paraître sobre.

– Si je suis un démon, eh bien, je suis un démon. Je ne peux pas le nier. C’est de là que je dois partir.

– Si vous éprouvez le besoin de recevoir, recevez ; de donner, donnez ; d’agir, agissez.






Etre ce que l’on paraît être. « C’est la sâdhanâ la plus naturelle (sahaja sâdhanâ) », dit Svâmi Prajñânpad. Cela consiste simplement à être ce que l’on est ici et maintenant, à dire « oui » à l’émotion qui apparaît et à en faire l’expérience puisqu’elle est là.





– Je ne peux pas rejeter… je ne peux pas me passer de ce qui est mien. Je dois tout intégrer et ne tolérer aucune division en moi.


– Qu’est-ce que le mental désire et où puis-je en trouver la preuve ? Dans ce que je fais. C’est dans l’action que j’accomplis que se trouve la preuve que j’ai tel ou tel désir.

– Vous ne pouvez être quelqu’un d’autre, vous ne pouvez être que vous-même. Toutes les difficultés, tous les malheurs de la vie viennent de ce que vous cherchez à être quelqu’un d’autre.

– Je suis moi-même. Un point c’est tout. Je ne peux me comparer à personne. Je suis ce que je suis, une manifestation de l’énergie infinie. Il y a d’autres manifestations. Alors comment puis-je imiter quoi que ce soit et agir à la place d’un autre ? Je ne peux pas. Je suis moi-même. Je dois vivre ma vie. Je dois prendre ma vie comme elle est et essayer d’être libre, sans me comparer avec qui que ce soit.






C’est pourquoi :





– Pour la réalisation de la vérité, il n’y a aucune arme plus puissante que celle-ci : s’accepter soi-même.

– Soyez fidèle à vous-même. C’est-à-dire que vous devez être fidèle à la situation dans laquelle vous vous trouvez. Regardez, sentez, agissez dans ces circonstances et essayez de trouver la solution appropriée.

– Soyez là où vous paraissez être, dans votre situation particulière, ici et maintenant. Voilà le chemin vers l’infini, vers la libération.

– Dire « je ne suis pas cela » est un mensonge. Dites « je suis ceci ou cela ».

– Si vous n’êtes ni un père, ni un mari, ni un fils, etc., alors qui êtes-vous ? Tout ceci, ce sont des circonstances et des conditions particulières. Mais, en les acceptant totalement, vous les dépassez.






Accepter signifie aussi accepter ses limites. Encore une fois cette notion est dangereuse. On peut justifier ainsi son inaction, son enfermement en soi-même. Les limites en fait n’existent pas. Alors qu’est-ce accepter ses limites ? C’est accepter ce que l’on est au moment présent et non s’enfermer dans cet état pour toujours.





– Accepter, qu’est-ce que cela veut dire ? Il ne s’agit pas de moisir ici. Acceptez-vous tel que vous êtes maintenant. Le mot « maintenant » est là.







• Accepter l’émotion


– Combien de temps encore vous laisserez-vous emporter par le sentiment d’être « bon à rien » ? Dire « tout est moi » transforme le fer en or.

– Acceptez-vous vous-même ainsi que le fait que tout est à vous.

– Une émotion est présente… elle est vraie pour le moment. Ce qui vient s’en va.

– Parler de défaite et de « stigmate » signifie que vous n’acceptez pas. Vous n’avez pas accepté que votre capacité soit limitée… Essayez de convertir tout ce qui est extérieur en « c’est à moi », et particulièrement le passé.

– Vous avez des émotions, acceptez-les. Un homme ivre peut-il marcher droit ?

– Comment assimiler l’excitation ? D’abord soyez lucide. Laissez-la fonctionner, s’exprimer, partir. Pas de refus.

– Pourquoi devons-nous faire un effort pour nous convaincre de la vérité de la différence et du changement ? C’est dû au sentiment d’avoir une existence séparée, d’être une entité séparée. C’est pourquoi vous vous projetez partout.

– Acceptez l’émotion quand elle est là. Pourquoi ? Parce qu’elle est là.

– Si une émotion apparaît à un moment donné, c’est qu’elle est là à ce moment-là. C’est la vérité de ce moment–là.

– Si vous êtes déprimé, faites l’expérience de la dépression. Alors elle ne durera pas. Permettez-lui de se dissoudre. Elle est venue, elle va partir.

– Tout « non » produit tristesse, dépression et autres émotions négatives. Pourquoi les refuser ? Ce qui ne peut être évité dans les circonstances présentes doit être accepté.








Accepter et agir

Accepter, c’est en premier lieu ne pas dire « cela aurait pu être autrement ». Accepter c’est mettre en échec le mental qui, devant ce qui est, se limite ou proteste en disant « autre chose » :






– Accepter, c’est dire : « C’est ainsi, et maintenant que faire ? »






L’acceptation conduit à l’action appropriée et adaptée par la prise en compte de la situation, des circonstances et des possibilités.

Une assiette tombe à terre et se casse. Le serveur chinois est déjà là tout souriant, une balayette et une pelle à la main. Il ne perd pas de temps à rechercher la faute, il agit, il répare. Il accepte.

L’acceptation est la condition préalable à toute action efficace.


• Acceptation et action


– N’oubliez pas le secret et le mystère de l’action : soyez où vous êtes, dépassez ce que vous êtes et la perfection se manifestera automatiquement d’elle-même.

– « Accepter, c’est donc être passif ? » Pas du tout, il s’agit de dire d’abord « oui » et ensuite « que puis-je faire ? ».

– Ce qui se produit n’est pas nécessairement favorable. Agissez en fonction des circonstances et des gens avec qui vous avez affaire.

– Agissez en fonction de la situation et des circonstances au mieux de vos capacités.






L’acceptation est l’étape intermédiaire qui permet de passer à l’action dès qu’on a vu « ce qui est ». Par exemple on voit : « La chambre est sale. » On accepte : « Tels sont les faits. » On peut alors agir : la nettoyer. C’est pourquoi l’acceptation libère l’énergie et permet l’action :





– Si votre chambre est sale, vous ne fermez pas les yeux, mais vous enlevez la saleté.

– Il faut ou bien accepter ou bien rejeter. Si vous ne pouvez pas dire « oui », dites « non ». Il n’y a rien « entre les deux ». « Entre les deux » est une illusion. Dire « J’accepte mais… » est un contresens.

– « Peut-être » ne vous sera d’aucun secours. Seul « ce qui est » vous aidera.

– Parfois ce n’est pas tant le travail qui vous épuise que la manière dont vous le considérez. Si vous pensez que c’est
une corvée, alors vous serez épuisé. Mais si vous sentez : « Tout est à moi. Je ne suis pas forcé de travailler. C’est mon travail. » Oh ! alors, tout devient facile.

– La tension vient lorsqu’il y a deux, toujours. C’est une loi fondamentale. Toute tension vient quand il y a deux. C’est à vous de les rendre un.






• Pas de devoir ni d’obligation


– Accepter, ce n’est pas la même chose que de s’adapter tant bien que mal (putting up). S’adapter par absence de volonté, c’est prendre sur vous un fardeau imposé par quelqu’un d’autre.

– Qu’est-ce qui est source de troubles ? Seulement lorsque vous ne considérez pas que c’est à vous mais que vous êtes obligé de… Ne le faites pas alors !

– Vous n’avez pas de devoirs mais des droits. Rien ne vient de l’extérieur.

– Le devoir ? Le mot même est dégradant pour l’homme.

– Personne ne vous oblige à quoi que ce soit. Acceptez de faire ce que vous avez à faire.

– La contrainte qui vient des autres ou la contrainte d’un idéal restent toujours des contraintes qui ne sont pas naturelles à l’homme. « C’est à moi. » Partout, pour toute chose, prenez appui sur cette formule étrange et mystérieuse. « La situation est à moi. C’est mon travail. » Si ce n’est pas le vôtre, alors quittez-le.








Assimiler par l’expérience

Pour expérimenter, il faut d’abord se mettre en situation, en contact, passer par le processus, jouir de ce qui se passe et enfin assimiler.

L’acceptation est présente à tous les stades. Pas une acceptation partielle, réservée, du bout des lèvres, mais une acceptation totale, qui est libératrice. Si bien que l’acceptation est peut-être l’instrument le plus précis pour mesurer le degré de délivrance. Combien est-on capable d’accepter ? Où et dans quels domaines ?



• Accepter, c’est assimiler par l’expérience


– La vie est une mine d’expériences… Accepter complètement chacune d’entre elles aide à l’accomplissement de la vie. Seulement « je suis » et « mes expériences ».

– Combien d’expériences avez-vous eues ! Si vous les jugez comme bonnes ou mauvaises, c’est que le lien mesquin de l’individualisme a fait son apparition… Quand vous acceptez le flux du changement, alors vous participez activement au jeu de votre « je ».

– Assimiler cette variété et cette diversité est la première tâche de l’homme.

– L’épanouissement ? C’est quand le bourgeon assimile toute la sève qu’il reçoit. Pareillement, l’épanouissement mental, spirituel n’est possible que lorsque la psyché accepte, assimile, s’approprie toutes les expériences qu’elle traverse, positives et négatives.

– Faire une expérience ? C’est être conscient de ce que l’on sent. C’est traverser consciemment et délibérément les phases du sentiment, en jouir et non être entraîné sans rien pouvoir faire. On fait une expérience lorsqu’on est un participant actif, et non passif comme un objet. C’est pourquoi chaque expérience vous rend plus riche et plus complet. Le cœur de l’expérience, c’est l’acceptation de ce qui est, au moment présent.

– Acceptez l’expérience et faites vôtre l’aspect particulier de la polarité ou de la dualité qui apparaît à ce moment-là : plaisir ou peine, joie ou anxiété, plénitude ou vide, selon ce qui vient.

– Les coups viennent de l’extérieur mais sont ressentis à l’intérieur.

– Accepter c’est s’accomplir, aller vers la plénitude, un progrès continu vers la plénitude… Tout est là présent… C’est à vous de mâcher, de méditer jusqu’à ce que cela devienne vôtre… de rendre hommage à Sa Majesté la Lucidité… Soyez une entité qui s’écoule… L’ego ne peut supporter le mouvement.

– Acceptez… aussitôt vos émotions seront apaisées.

– « Il n’aurait pas dû mourir. » Pourquoi ? Votre enfant chéri n’aurait pas dû mourir, mais cet enfant est mort. Les choses ne sont-elles pas ainsi ? Acceptez. Qui êtes-vous pour
contester cette simple vérité ? L’aveuglement, l’ignorance ou l’illusion de croire que vous pouvez choisir et juger est la source de tous les maux.

– Acceptez, et si après avoir accepté, il y a quelque chose à faire, faites-le en utilisant au mieux votre compréhension et votre force. Puis acceptez de nouveau : « Tout ce que je pouvais faire, je l’ai fait ; maintenant, advienne que pourra. »

– Mâchez et digérez (tout ce qui vous arrive), exactement comme (si c’était de) la nourriture. Si vous avalez sans mâcher, pouvez-vous digérer ? Non. Alors, mâchez et digérez et vous l’assimilerez.






• C’est à moi


– Ce n’est pas à vous ? Laissez tomber. Vous ne pouvez pas ? Alors ?

– Tout est à vous, quelles que soient les circonstances, à un moment donné.

– Quand il faut faire quelque chose, faites-le ou ne le faites pas. Dire : « je dois le faire » est erroné. Confronté à une situation, essayez de voir que ce sont vos actions qui l’ont attirée.

– Accepter c’est adopter, posséder, effacer l’altérité extérieure. En d’autres mots, c’est dire « oui » et pas « non ».

– N’oubliez jamais que tout ce jeu (de la vie), c’est vous qui le faites. Acceptez donc tout ce qui vient à tout moment et faites-le vôtre.

– « Tout est à moi. Si quelque chose n’est pas à moi, alors je n’ai aucune relation avec cette chose. » L’affaire est terminée. Vous êtes libre. Vous ne pouvez vous en passer ? Ah ! tiens, pourquoi ne pouvez-vous pas vous en passer ? Cela vous appartient donc !

– Si vous laissez quoi que ce soit à l’extérieur, si vous excluez quoi que ce soit, vous mettez en mouvement une série d’actions et de réactions. « Tout doit être incorporé en moi de façon à ce que rien ne soit laissé au-dehors, que rien ne soit exclu. »

– Dès que vous considérez quoi que ce soit comme étant à vous, cette chose devient agréable. Elle cesse immédiatement d’être désagréable. Ce qui est désagréable devient agréable !… Dire : « c’est à moi » implique : « cela m’est agréable ».


– Aussitôt que vous dites « c’est à moi » et ne refusez pas, tous les problèmes sont résolus.

– Tout le monde ne pense et n’agit que pour lui-même. Si quelqu’un dit le contraire, c’est un mensonge. Le mystère, c’est que le « je » puisse être élargi. « Je suis un individu, mais en tant que père, je suis plus vaste. J’agis pour le bien d’autres personnes, qui sont ma femme et mes enfants. » Ensuite vous agissez pour le bien d’un groupe plus étendu, jusqu’à ce que l’ego se soit élargi et puisse inclure l’univers entier : « Tout est à moi, tout m’appartient. »

– « Ce que j’aime » n’est pas le critère. « Il m’appartient d’aimer ce qui est, il m’appartient d’aimer ce qui arrive. »






Ce qui m’est le plus odieux, je dois le faire devenir mien, l’incorporer, l’assimiler, l’approprier. Et pour cela d’abord lui enlever son caractère odieux.

De même que pour absorber de la viande, on la cuit, on la coupe, on la broie et on lui enlève son caractère de chair sanguinolente qui peut inspirer le dégoût.






L’acceptation rend libre

Accepter est synonyme d’abandon de soi (self-surrender). « Lâcher prise » serait une traduction plus heureuse.

Je me relâche, je me détends. Je cesse de porter mon fardeau. En utilisant une image plus précise qui peut éliminer des contresens faciles : « Je porte mon fardeau sans crispation, sans tension inutile. Je le porte facilement, sans effort, si bien que je ne sens pas que je le porte, car il n’y a plus de séparation entre celui qui porte et ce qui est porté. »

Toute souffrance est une séparation. Inversement toute séparation est souffrance.

Quand je sens la présence de quelque chose, il y a séparation. Ce qui est mien, ce qui est à sa place, ce qui est en bon état de fonctionnement, je ne le sens pas.

Tout ce dont je suis séparé me fait sentir sa présence. Ce qui est séparé n’est pas à sa place. Je ne l’ai pas rangé, je l’ai placé à l’endroit qui n’est pas le sien, à l’extérieur de moi, c’est pourquoi il me trouble, il me dérange. Je n’ai pas accepté sa présence en moi. Il gratte à la porte comme un chien que j’aurais
laissé dehors. Il miaule comme un chat qui réclame sa part. Accepter c’est être en paix avec soi-même et avec les autres. Accepter c’est s’approprier, incorporer, faire sien « l’autre ». Le processus par lequel on devient un. L’acceptation c’est ce qui dissout l’ego, la séparation.





– Quand vous acceptez mentalement et émotionnellement, vous disposez de toute votre énergie à ce moment-là. Vous pouvez l’utiliser comme vous voulez. Si vous n’acceptez pas, vous bloquez la majeure partie de votre énergie. Que pouvez-vous faire alors ?

– Saisissez à bras-le-corps tout ce qui se présente, jusqu’à ce que vous ne fassiez plus qu’un avec.

– Saisissez et absorbez tout ! Pourquoi quelque chose resterait-il à l’extérieur, séparé de vous ?

– Accepter (svîkâra), cela veut dire « faire sien ». Vous rendez un ce qui était deux. Vous possédez ce qui était autre. Qu’est-ce qui reste ? Seulement l’unité.

– Plus on accepte, plus on devient libre.

– Il faut vous libérer de la dualité. Comment ? Acceptez la dualité. « Quoi ? J’accepte la dualité et je deviens libre ? » Oui. « Alors, la dualité existe et je l’accepte ? » Non. Par l’acceptation, vous changez la nature de la dualité, vous vous l’appropriez. Vous la faites rentrer en vous. Vous ne la gardez pas à l’extérieur. En la refusant, vous la conservez à l’extérieur, intacte.

– L’acceptation complète, c’est l’unité.

– Si j’accepte pleinement ce qu’il y a de pire au monde, j’arrive à un niveau où je m’affranchis de la possibilité d’être affecté.

– Des blocs de pierre ou des barreaux de fer ne font pas une prison. Qu’est-ce que cela veut dire ? Des barreaux font-ils la prison ? Celui qui est derrière est-il prisonnier ? Non. Cela seul ne fait pas la prison. On ne devient prisonnier que si on les refuse. Si vous les acceptez, vous êtes libre. Comment cela ? Parce que vous n’allez pas vous précipiter aveuglément sur eux, vous cogner, vous blesser. Vous êtes donc libre. En connaissant les limites, en les acceptant, vous les transcendez, vous devenez sans limites.









1 Yogavâsistha 6 (1) 15. 1 et 9 : Mahâkartâ mahâbhoktâ mahajnânî bhava anagha.


2 Bhagavad Gîtâ I 9 19.14 et Manusmrti 2.94 : Na jâtu kamah kâmânâm upabhogena śamyati, havisâ krsnavartma-iva bhûya eva-abhivarddhate.


3 Katha Up. 2.3.12 : Asti-iti brûvato’nyatra katham tad upalabhyate.







Chapitre II

Agir


L’action est nécessaire


Il est impossible de renoncer

Svâmi Prajñânpad prend souvent le contre-pied des positions traditionnelles ou communément admises. Il rejette à première vue les enseignements traditionnels qui prônent le renoncement et le retrait du monde.

Renoncer est à la fois une impossibilité, une erreur et une absurdité :

– Une impossibilité, car renoncer signifie dire « non » à quelque chose qui paraît avoir une existence et qui continue d’exercer un attrait sur nous. C’est fermer les yeux, détourner le regard de ce qui est, ne pas voir la réalité du monde tel qu’il est. C’est un déni et un refus de reconnaître notre attirance.

– Une erreur, car refuser ce qui nous paraît réel, c’est le renforcer. Ce que nous refusons nous poursuivra. Le renoncement produit l’effet contraire à celui qui est recherché.

– Une absurdité : ce qui est une erreur et une impossibilité est absurde surtout si l’on continue à agir sous l’influence de « formules de sagesse du passé ».

Mais alors quelle est la vérité des enseignements traditionnels ? Ils devaient certainement correspondre à la vérité de l’époque. Pour des natures frustes et primitives, le moyen adéquat est de faire pénitence, d’accomplir des actes de contrition, de prononcer des vœux, de se soumettre à des austérités. Autant
de notions aujourd’hui dépassées. Freud à n’en pas douter est passé par là.





– Il n’est jamais possible d’abandonner le monde ou une activité. C’est un non-sens. Mais l’activité s’arrête. D’elle-même, elle tombe.

– N’essayez pas d’abandonner : agissez de façon que tout soit abandonné, soit transcendé ! Abandonner, c’est attirer négativement.






Le détachement (vairâgya) ne peut jamais être l’objet d’une décision, car ce serait alors un rejet de l’attirance, un refus source de contradictions :





– Ce n’est pas le renoncement (tyâga) mais la disparition de l’attrait (vairâgya) qui est le seul moyen d’atteindre la délivrance (mukti). Vivez avec les autres, affrontez-les. Passez par des hauts et des bas, mais continuez d’avancer.






Svâmi Prajñânpad dénonce la formulation de la Bhagavad Gîtâ qui parle d’abandon1 :





– Celui qui abandonne, ne peut jamais être apaisé (tustah). Les Upanisad parlent de transcender les désirs et non de les abandonner.






A noter cependant que la Gîtâ dit également « le yoga c’est l’habileté dans l’action » et que certaines Upanisad parlent également de tyâga que Svâmi Prajñânpad traduit alors comme s’il y avait vairâgya.

Ainsi la Kaivalya Up. :






– « Ce n’est ni par l’action, ni par la progéniture, ni par la richesse, mais seulement en se rendant libre (tyâgena2) qu’on peut obtenir l’immortalité3. »


– C’est par le détachement (vairâgya) seul qu’on obtient amrta : la félicité au-delà du plaisir et de la peine, la félicité éternelle, stable, qui ne change pas ! Non pas en faisant un effort pour obtenir le détachement, mais quand l’attachement tombe automatiquement.

– « Quand on abandonne tous les désirs… », parler ainsi c’est se raconter des histoires. « Quand on transcende tous les désirs que l’on a dans le cœur, sans qu’ils soient abandonnés, ni rejetés, on devient libre. » Voilà l’expression de la réalisation.

– Il n’y a rien à abandonner, mais seulement à s’affranchir du désir. Car quand vous abandonnez quelque chose, il y a division et jugement de valeur.

– C’est une erreur de renoncer. Les choses tombent d’elles-mêmes. Elles s’éloignent de vous.

– Le détachement doit se produire sous l’effet d’une évolution naturelle : non pas « abandonner » mais « laisser tomber » comme une mangue complètement mûre tombe automatiquement de l’arbre.




• Détachement ou renoncement ?

Si le renoncement (tyâga) est une absurdité, le détachement (vairâgya) par contre est possible et souhaitable car il correspond à une vérité d’expérience. Svâmi Prajñânpad explicitera de manière de plus en plus précise au cours des années ce qui les distingue l’un de l’autre.

Renoncer c’est continuer à désirer tout en s’abstenant, se détacher c’est ressentir une absence d’attirance. Le renoncement est le refus d’une attirance, une dénégation, un mensonge et une source permanente de conflits, alors que le détachement donne la paix et l’unité intérieure.

On renonce à ce qui est extérieur, alors qu’on se détache de ce qui est intérieur par la disparition du désir et de l’attirance.





– Quelle est la différence entre détachement (vairâgya) et renoncement (tyâga) ? demandez-vous. Quand quelque chose est présent pour vous et que vous le rejetez ou que vous vous en séparez, c’est tyâga : le renoncement. Tyâga implique que vous vous sépariez d’un objet. C’est pourquoi vous sentez « j’ai renoncé ». Tyâga concerne quelque chose en dehors, d’extérieur à vous. Tandis que vairâgya se rapporte à ce qui
est en vous. Râga veut dire inclination, attirance. Vairâgya signifie non-existence d’inclination. Il n’y a ni le désir : « Je veux quelque chose », ni le désir : « Je ne veux pas quelque chose. »

– Vairâgya c’est comme l’absence d’adhésif sur votre main : rien ne s’y collera. Pareillement rien ne s’accroche à vous lorsque votre esprit est libre de désir. Sans vairâgya, le tyâga extérieur ne fait qu’augmenter la vanité.

– Celui qui renonce à l’action (karma tyagî) reste toujours attaché à l’action. C’est une complète aberration. Lorsqu’on fait réellement retour à soi-même (nivrtti), on éprouve un sentiment de joie et de bien-être.

– Quand on renonce, on ne fait que fuir. Et ce à quoi on renonce c’est ce qui attire.

– Aucune libération si vous fuyez ou si vous renoncez. Vairâgya c’est l’absence d’attirance, tyâga c’est le renoncement.

– Vairâgya c’est l’absence d’attachement aux circonstances agréables, désagréables ou indifférentes.

– Nirveda (désespoir) n’est pas tout à fait la même chose que vairâgya. C’est la connaissance et l’expérience qu’on ne peut trouver le permanent dans l’impermanent. Alors seulement on peut aller trouver un guru.






Le renoncement fait souffrir, le détachement rend heureux. Le renoncement est toujours pénible : il implique arrachement, souffrance, douleur. Certains trouvent une vertu à ce qui est pénible. « C’est vrai, c’est authentique parce que c’est pénible. Cela me coûte donc je suis sur la bonne voie », pensent-ils.





– Comment savoir que c’est vous qui avez construit toutes les relations autour de vous ? Si ce n’est pas vous, renoncez-y. Vous ne le pouvez pas ? Pourquoi ? En y renonçant, vous vous sentez malheureux.

– Dans le sommeil, on éprouve vairâgya pour tout ce qui est extérieur. Vairâgya c’est éprouver l’état de sommeil profond lorsqu’on est éveillé. Un fruit mûr tombe (vairâgya). S’il est cueilli avant d’être mûr c’est tyâga.






Le détachement se produit de lui-même et sans effort. C’est un processus naturel. Le renoncement (tyâga) est un acte de volonté et par là même artificiel, alors que le détachement (vai
râgya), la perte d’attrait, se produit de lui-même. Il est le résultat d’une évolution naturelle. C’est un accomplissement, le résultat d’une expérience, l’expérience de la vie. Renoncer est un arrachement, se détacher est un mûrissement.

Le détachement se produit de lui-même lorsque le monde a été vu tel qu’il est, expérimenté, assimilé et par conséquent perçu comme non attirant. D’où la nécessité de faire l’expérience du monde, de le prendre à bras-le-corps, de s’y confronter, de l’expérimenter jusqu’à ce que le désir tombe de lui-même :




• La vie monastique

Un certain nombre de disciples de Svâmi Prajñânpad se sentaient attirés par la vie de samnyâsin (moine), aussi Svâmi Prajñânpad a-t-il été souvent interrogé sur le renoncement, ce qui l’a amené à préciser la signification d’un certain nombre de termes sanskrits couramment utilisés concernant le détachement, le renoncement et l’état monastique.

A la question : « Quand peut-on devenir moine (samnyâsin) ? », Svâmiji répond :





– Seulement lorsque vous l’aurez mérité. L’extérieur doit venir après l’intérieur, sinon c’est uniquement pour l’apparence.

– Le samnyâsa est de deux sortes, vividisâ : lorsque l’on désire savoir et vidvat : lorsqu’on sait déjà.

Pendant le processus de bhoga-ksaya (destruction par la jouissance des choses), quand vient la réalisation qu’aucun objet extérieur n’est source de plaisir parce qu’aucun des deux, ni l’objet ni le plaisir qu’on en tire, n’est permanent ; et quand cette réalisation crée une agitation dans le cœur, alors le samnyâsa émerge : il n’y a plus d’attirance maintenant pour l’objet extérieur ; à sa place apparaît un intérêt ardent pour trouver ce qu’est la vérité, ce qui est permanent.

– Que veut dire samnyâsin ? Non pas celui qui renonce, mais celui en qui le renoncement a lieu. Svâmi4 signifie Seigneur… C’est celui qui est Seigneur de lui-même. L’infini
vient de lui-même et ce n’est pas à vous de faire venir l’infini.

– Qu’est-ce qu’un Maître ou un Seigneur (Svâmi) ? Celui qui n’éprouve pas de tentations, parce qu’il a tout goûté, tout expérimenté, tout connu. Il est libre d’attirance. Il est autosuffisant. Il s’appuie sur lui-même. Il se possède (sva) lui-même.

– Qu’est-ce qu’un samnyâsin ? Celui qui est totalement comblé.






• Se retirer du monde pour mieux agir

Retraite, repos, sommeil, se gagnent après l’effort. De même le calme, la paix, la sérénité sont l’effet du détachement.





– Agissez tant que vous vous sentez attiré par ce qui est à l’extérieur. Le désir est le moteur de l’action.

– Vous souhaitez renoncer ? Vous ne pouvez renoncer qu’à ce que vous considérez comme ne vous appartenant pas.

– Ceux qui n’osent pas affronter le monde ne peuvent pas affronter non plus la réalité. Aussi quand vous désirez quelque chose, n’hésitez pas, cherchez à satisfaire votre désir, mettez-y toute votre énergie, mais regardez attentivement ce que vous obtenez.






Tout désir porte sur un avoir. L’avoir est un objet toujours séparé. Et la séparation est souffrance car « avoir » c’est être dépendant d’autrui – dépendance qui implique une relation duelle. Etre libre c’est être non dépendant5. C’est l’unité de l’enfant avec le monde extérieur mais une unité consciente.

D’où l’exaltation de l’homme fort, sûr de lui, capable de s’opposer à la tradition, de casser les tabous, de s’affirmer avec force face au monde, face à la société. Non pas l’homme fort « sans foi ni loi », mais l’homme qui fait sa propre loi, qui est son propre maître. Celui qui ose non pas tout casser pour détruire, mais pour se libérer des valeurs périmées et les retrouver, en dégageant leur vrai sens.


Cet homme fort c’est le héros ou le vaillant (vîrya) des Upanisad, celui qui a fait le tour des choses, qui a satisfait ses désirs.

Jamais Svâmi Prajñânpad ne se réfère à la multitude des saints, sages ou autres qui, par d’intenses austérités, ont acquis des pouvoirs exceptionnels. Une seule austérité, un seul devoir, une seule règle, un seul moyen : « se rendre libre du désir en le satisfaisant ». Phrase ambiguë car la simplicité de la méthode n’est qu’apparente. Qu’y a-t-il de plus simple que de « satisfaire ses désirs » ? N’est-ce pas à la portée de tout le monde ?

Quel désir satisfaire d’abord ? Comment le satisfaire ? Que faire après l’avoir satisfait ? Satisfaction nécessaire mais non suffisante. La satisfaction du désir est insatisfaisante. Paradoxe ! Pourquoi ? Parce que avoir un désir c’est projeter une image sur la réalité.

Chercher à satisfaire ses désirs c’est chercher à satisfaire une image, ce qui procure une satisfaction temporaire, approximative, factice et par là même insatisfaisante. Ce qui me comble vraiment, c’est le contact direct, l’unité avec la réalité, l’image ayant perdu sa force, sa vigueur étant vue pour ce qu’elle est : une création mentale.

Il n’y a donc pas d’opposition entre vie spirituelle et vie matérielle. La spiritualité est l’accomplissement de la vie matérielle.

Qui est le maître, le guru ? Ce sont nos réactions émotionnelles. Ce sont nos chiens de garde qui débusquent le gibier. Tout instruit, tout enrichit, tout est une chance, une occasion, un défi, tout vient contribuer au bien-être de celui qui sait accepter et utiliser ce qui se présente sur son chemin. La grâce est ainsi toujours présente. Non pour accomplir nos désirs, mais pour nous donner l’occasion de voir et combler ainsi nos véritables aspirations.





– Vous pouvez vous retirer dans un monastère, si vous avez vécu votre vie, travaillé dans le monde et si vous avez satisfait vos désirs. Celui qui a atteint ce stade, celui-là, oui, peut se retirer.

– L’essentiel est de vous affranchir des attirances et des répulsions vis-à-vis du monde extérieur. Si vous y arrivez, vous n’avez plus rien à faire avec le monde et vous pouvez alors voir la vérité.


– Vous devez d’abord satisfaire complètement l’homme d’action en vous, alors seulement, vous pourrez être libre de l’action.

– L’idée de renoncement, quand vient-elle ? Vous avez l’idée d’obtenir quelque chose. Vous abandonnez quelque chose pour avoir quelque chose. Avoir quelque chose c’est être dépendant des autres… être deux… et la dualité signifie conflit.

– Vous dites : « La vie spirituelle implique d’abandonner la vie matérielle. » C’est un non-sens. Dans l’idée même de renoncement, il y a cette attirance inhérente… Tout ce à quoi vous essayez de renoncer vous poursuivra.






Le détachement vient de la prise de conscience de l’impossibilité d’obtenir ce que l’on veut.






Non pas renoncer mais satisfaire ses désirs

Comment pourrait-on renoncer ? On renonce aux objets alors que le désir reste présent. On ne fait que renforcer le désir. On exacerbe l’attirance. C’est pourquoi renoncer c’est attirer.

Quand l’attirance tombe, le renoncement se produit de lui-même. Il n’y a donc qu’une seule vraie question, qu’est-ce qui fait tomber l’attirance ? Simplement voir que ce n’est pas attirant. Et pour voir il faut faire l’expérience du désir.

Seule la Brhadâranyaka Up. semble parler de satisfaction de désirs et ceci sans ambiguïté aucune dans l’expression âptakâma (litt. : « le désir ayant été obtenu ou satisfait »).





– « Quand on transcende tous les désirs que l’on a dans le cœur, alors on (litt. : le mortel) devient libre (litt. : immortel) et on atteint brahman ici et maintenant6. »

– Cela ne peut se produire que si tous les désirs que vous gardez au fond de vous-même sont libérés, sont relâchés, sans refus (denial), sans rejet d’aucune sorte.

– Le désir de Soi (âtmakâma) devient absence de désir (akâma). Comment le désir de Soi vient-il ? En satisfaisant le
désir pour le non-Soi (âptakâma). Qu’est-ce que cela veut dire ? Il a satisfait tous ses désirs, celui qui a accompli tout ce qu’il voulait, lui seul a le désir de Soi, lui seul est sans désir. Cet état sans désir est au-delà de la souffrance : sans peine, ni souffrance7.






La nécessité de satisfaire ses désirs et non d’y renoncer n’est pas une innovation de Svâmi Prajñânpad. La Brhadâranyaka déclare :





« Il devient brahman. Comment ? Quand dans sa vie, il se rend libre de tout désir (lives out) pour l’argent, les femmes et la gloire8. »






L’action est l’expression du désir et celui-ci doit s’exprimer, doit être satisfait. D’où la dénonciation de tous les « faux » renoncements et plus particulièrement du renoncement par peur ou lâcheté, tel le renard de la fable qui trouve « les raisins trop verts ».





– Le faux détachement du renard de la fable qui faute de pouvoir accéder aux raisins les déclare trop verts.






Quelle est, en effet, l’erreur du renard ? C’est le refus de reconnaître l’impossibilité pour lui d’obtenir ce qu’il cherche maintenant et d’en tirer les conséquences : la reconnaissance d’un fait. Il recouvre sa perception d’un voile de dénégation et de refus.





– Celui qui a satisfait tous ses désirs (âptakâma), sa vie n’est pas mutilée. En fermant les yeux, vous rendez le monde extérieur plus important que vous-même. Ce que vous essayez d’éviter ou à quoi vous voulez échapper s’attache toujours à vous. Il ne s’agit pas de renoncer (give up) mais de dépasser (to grow out).






Svâmi Prajñânpad oppose renoncer (give up) à grandir (grow up), à grandir en sortant de l’état où l’on se trouve (grow out), à prendre possession du monde (own up).


On ne coupe pas dans la chair vive, mais on laisse tomber ce qui est mort. L’attachement tombe de lui-même comme les branches mortes ou les fruits mûrs.

Toute vie est une prise de possession entière et complète des choses et du monde. Il s’agit d’aller jusqu’au bout de l’action, jusqu’au bout de son désir, jusqu’au bout de ses possibilités, jusqu’au bout de son attirance. C’est alors que se produit le changement. Qu’y a-t-il donc au bout ? Tout simplement on peut se relâcher, s’abandonner, accepter. Car on a fait tout son possible et on peut alors « voir » que cela ne dépend plus de nous. Tant que l’on croit qu’on peut faire quelque chose, on ne peut pas accepter.

Il n’y a aucun sacrifice dans la nature. On ne se sacrifie pas, on ne renonce pas à une partie de soi-même, on ne se mutile pas, mais on paye le prix.





– L’idée même de laisser tomber est un non-sens ! Vous êtes tous habitués à l’idée de laisser tomber et non à l’idée de dépasser. Si vous voulez le fruit, allez-vous couper la fleur ? Où est « le renoncement » dans la nature ? Il n’y a rien à sacrifier mais à grandir (grow up). Et pour cela il vous faut payer. Sans payer rien ne peut être obtenu. Payer quoi ? Payer en termes d’attachement à vos habitudes.

– Venons-en maintenant à votre crainte d’avoir à renoncer. Exprimez-la différemment. Il ne s’agit pas de renoncer mais de posséder… de prendre possession, c’est-à-dire de prendre complètement en vous-même. Quand vous renoncez à quelque chose, vous essayez d’en faire une non-entité, mais vous la gardez intacte. Ainsi « cela » et « vous » restent coexistants tout le temps. Dire « je vais renoncer » montre que vous êtes attaché (wedded) à cela même à quoi vous voulez renoncer. Quand vous possédez quelque chose, quelle est la différence entre cette chose et vous-même ? Vous la rendez vôtre, aussi deux deviennent-ils un. Il n’y a aucune source de contradiction nulle part. Dans la vie, il y a renoncement pour ainsi dire, mais personne qui renonce, rien à quoi on renonce. Le but de la vie est l’expansion, la totalité, la possession et non le renoncement.

– Renoncer signifie montrer (aux autres ou à vous-même) que vous voulez rendre la chose inexistante. Vous la gardez intacte. La « chose » et « vous-même » sont coexistants. Dire « je renonce » signifie que je suis lié.


– Quand je prends possession de quelque chose, quelle est la différence entre cette chose et moi-même ? Je la rends mienne. Deux deviennent un. Plus de source de contradiction.

– Quand vous montez l’escalier, vous posez votre pied sur la première marche, vous en prenez possession. Dès que vous en prenez possession, vous ne pouvez qu’aller de l’avant. Il n’y a personne qui abandonne, ni rien qui ne soit abandonné.

– Renoncer à quoi ? A l’ego ? C’est absurde. Qui d’autre veut renoncer sinon l’ego ?

– L’ego ne doit pas être éliminé. Mais c’est l’idée d’un ego constant, fixe, fini qui doit être éliminée.

– L’idée même de renoncement, c’est à cela qu’il convient de renoncer.
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